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			À celles et ceux qui ont ouvert 
ce livre avec le cœur un peu fêlé.

			Vous êtes au bon endroit.

			Ici, les cendres parlent.

			Pour vous.

			Les silencieux·ses.

			Les loyal·es.

			Les écorché·e·s.

			Ici, la douleur a un nom.

			Et vos blessures, une voix.

		

	   
   
		
			Avertissement

			Ce texte est une œuvre de fiction.

			L’éditeur encourage le lecteur à garder un œil critique sur la relation entre les deux personnages principaux.

			Cet ouvrage n’a pas pour objectif de présenter une image saine et réaliste du couple, mais une vision fantasmée de celui-ci.

			Ce roman peut heurter la sensibilité de certains lecteurs par les thèmes abordés :

			Enlèvement, séquestration, violences sexuelles, psychologiques et physiques, viol, torture, armes, meurtres, sang, trafic d’êtres humains, évocation de violences sexuelles sur mineurs, prostitution, humiliations.

		

	
   
		
			Playlist Tome 1

			Envolver – Anitta

			La Tortura – Shakira, Alejandro Sanz

			Under the Influence – Chris Brown

			Gangsta – Kehlani

			Let the World Burn – Chris Grey, G-Eazy, Ari Abdul

			Slow Down – Chase Atlantic

			Killer – FKA Twigs

			Kamin – Emin, Jony

			Friends – Chase Atlantic

			Dangerous – Limi

			The Other Side – Ruelle

			YAD – Vanna Rainelle

			Bathroom – Montell Fish

			The Machine – Reed Wonder, Aurora Olivas

			Thunder Baby – Allegra Jordyn

			Give Me Your Love – Chris Grey

			Mercy – Shawn Mendes

			Swim – Chase Atlantic

			Lose Face – Daniel Di Angelo

			When the Party’s Over – Billie Eilish

		

	
   
			Playlist Tome 2

			React – The Pussycat Dolls

			Obsessed – Zandros, Limi

			Church – Chase Atlantic

			Fill the Void – Lily Rose Depp, Ramsey

			Shut Up and Listen – Nicholas Bonnin, Angelicca

			Shameless – Camila Cabello

			The Best I Ever Had – Limi

			Late Night Confessions – Reed Wonder, Aurora Olivas

			Eternally – Allegra Jordyn

			Wildflower – Billie Eilish

			Always Been You – Chris Grey, Josh Makazo

			Kiss Me, Love Me – ORGAVSM

			Cold Blooded – Chris Grey

			Moonlight – Chase Atlantic

			À deux – Tayc

			Love in the Dark – Adele

			Poison in My Veins – Elvis Drew

			Into it – Chase Atlantic

			Let Me Fall – Ex Habit, Bury

			Drive You Insane – Daniel Di Angelo

			Young and Beautiful – Lana Del Rey

		
	

   
			Précédemment, dans Leonid Petrov…

			Anna

			Je m’apprêtais à rejoindre ma chambre en silence lorsque le corps d’Hadriel me barra la route. Il déclara :

			—	Une réunion des trois grandes familles va se tenir dans quelques minutes.

			—	Je le sais, Adaline m’en a brièvement parlé à la boutique.

			—	Ta présence y est requise, moya malen’ kaya1.

			Mon corps se crispa instantanément. Moi ? Mais pour quelles raisons ? Hadriel, lisant la panique sur mon visage, s’empressa de me rassurer en expliquant que la réunion porterait principalement sur mon père et son associé, et que c’était pour cette raison que je devais me présenter aux autres familles. J’acquiesçai silencieusement.

			Hadriel me demanda de rester dans le hall, promettant de revenir me chercher quelques minutes plus tard. Je m’assis sur les premières marches de l’escalier. Deux hommes firent leur entrée. Leur regard se posa automatiquement sur moi. Tous deux semblaient avoir la quarantaine, bien que l’un parût légèrement plus âgé. Ils étaient bruns, l’un aux cheveux presque noirs et l’autre aux cheveux marron foncé. Celui qui semblait plus jeune avait des yeux verts, une mâchoire carrée, et quelques fils gris dans sa barbe et sur les côtés de ses cheveux bien plaqués. Malgré son âge, sa musculature trahissait une vie active et sportive. Il dégageait un charisme indéniable et était assurément un bel homme. L’autre, plus petit et aux yeux marron, avait un visage plus rond. Lui aussi semblait bien entretenu pour son âge, bien que moins impressionnant que le premier. Il était également bel homme.

			Le regard du premier ne me quittait pas depuis son entrée, ses sourcils froncés trahissant une confusion mêlée de colère. Il se reprit, ne laissant plus rien paraître sur son visage. Sa réaction était étrange ; cet individu me disait quelque chose, mais je ne savais pas quoi. Un associé de Riley ? Peut-être. Si c’était le cas, j’étais dans une situation délicate. Les Petrov allaient dévoiler la vérité à mon sujet, et si ce type travaillait avec Riley, j’allais avoir de sérieux problèmes. Jusqu’à présent, Riley croyait encore que je travaillais pour lui et que je lui volais des informations.

			À mon grand désespoir, les deux inconnus se dirigèrent vers moi. Cherchant une échappatoire, je compris qu’il n’y en avait aucune. Je me relevai pour paraître plus assurée. Le deuxième individu prit la parole le premier :

			—	Enchanté, mademoiselle... ?

			—	Anna, répondis-je en forçant un sourire.

			Son compagnon aux yeux verts tiqua à l’entente de mon prénom.

			—	Je suis Pavel Kozlov, dit celui aux pupilles brunes. Vous êtes la femme qui accompagne les Petrov ces derniers temps, me trompé-je ?

			J’acquiesçai avant de répondre :

			—	C’est exact, monsieur Kozlov.

			Il me gratifia d’un sourire et répliqua :

			—	Pardonnez à mon ami pour son manque de savoir-vivre. Il semble avoir vu un fantôme, ajouta-t-il en riant.

			Il s’apprêtait à me le présenter lorsque ce dernier le devança.

			—	Alexeï Romanov, dit-il d’un ton froid et presque absent avant de se détourner et de rejoindre la salle de réunion.

			Qu’est-ce qui venait de se passer ?

			Quelques secondes plus tard, Hadriel vint me chercher. Je me retrouvai dans une vaste salle, installée à une immense table. Leonid se tenait à l’extrémité, Hadriel à sa droite, et Nikolaï à sa gauche. J’étais assise à la droite d’Hadriel, avec Vitaly à ma droite. J’étais ainsi entourée par le clan Petrov, ce qui me rassurait quelque peu, car la pièce était désormais envahie par les plus grands mafieux du pays. Un silence pesant s’installa avant qu’un individu âgé prenne la parole :

			—	Alors, Leonid, commença-t-il en allumant un cigare, pourquoi as-tu demandé une réunion d’urgence ? dit-il en inhalant la première bouffée.

			Son cigare empestait !

			—	Avant que vous en sachiez plus, je vais devoir vous demander de faire sortir vos hommes. Seuls les haut gradés sont autorisés à rester, annonça Leonid.

			Des exclamations de surprise retentirent dans la salle. Toujours assis, Leonid s’amusait à faire des mouvements lents avec ses doigts dans l’air avant que sa voix perce à nouveau le silence.

			—	Je ne vous demande pas votre putain d’avis. Ni même ce que vous en pensez ! Je l’exige, déclama-t-il d’une voix forte, basse et dangereuse.

			Tous cessèrent de parler. Certains semblaient même effrayés par les paroles du démon. Bien qu’ils tentent de le cacher, je pouvais sentir leur anxiété.

			—	Qu’est-ce que tout ça signifie, Leonid ? tonna l’homme au cigare.

			Leonid passa son poing sur sa bouche, visiblement agacé par la situation. Son attitude nonchalante donnait l’impression qu’il pouvait tuer tous ceux présents dans cette salle sans le moindre état d’âme.

			—	Vois-tu, Arcadi, je me suis imposé les mêmes règles que je vous impose en ce moment. Comme tu peux le constater, seuls trois de mes hommes sont ici présents. Youri étant hospitalisé, il ne peut être ici. En dehors d’Hadriel, Vitaly et Nikolaï, aucun Petrov n’est présent à cette table. Pas même mes oncles ou mes cousins. Je ne vais pas me répéter. Faites sortir vos hommes les moins importants. Je ne veux que les haut gradés et vos gars de confiance pour cette réunion ! s’écria-t-il avec fermeté, exprimant ainsi son impatience.

			Tous se regardèrent étrangement avant d’acquiescer en silence. La pièce se vida donc considérablement, et j’eus l’impression de mieux respirer. Maintenant que les Kozlov et les Romanov étaient bien moins nombreux, Leonid reprit la parole.

			—	Riley Miller. Ça vous dit-il quelque chose ? lança-t-il abruptement, en scrutant les visages dans la pièce.

			Je n’avais même pas remarqué qu’Anton était là. Tous semblaient perdus.

			—	Qui est-ce ? demanda Pavel Kozlov, qui s’était présenté un peu plus tôt.

			—	Un fils de pute qui s’est allié avec Anderson. Il y a quelques mois, on m’a volé une de mes cargaisons d’armes aux États-Unis. J’ai appris que ce Miller était de mèche avec Anderson, son but étant de devenir un parrain de notre réseau.

			—	En quoi cela nous concerne-t-il ? demanda un autre homme, plus jeune.

			Un sourire mauvais vint étirer les lèvres du démon.

			—	Figurez-vous qu’un autre fils de pute les renseigne ! cracha-t-il, furieux.

			Les voix s’élevèrent, et la colère se lisait sur les visages.

			—	Qu’insinues-tu, Leonid ? intervint Anton. Parle clairement, ce n’est pas ton genre de tourner autour du pot.

			—	Je n’insinue rien. J’affirme que l’un d’entre vous essaie de me trahir ! Et je vous le dis clairement : ça n’arrivera J.A.M.A.I.S., énonça-t-il lentement, prononçant chaque lettre avec soin.

			—	Pourquoi ferions-nous une chose pareille ? demanda un homme du même âge qu’Arcadi.

			—	Je ne sais pas, Boris, à toi de me le dire, répliqua-t-il en le fixant droit dans les yeux.

			—	Nous avons un accord depuis plusieurs générations. Aucun de nous ne l’a jamais brisé ! rétorqua Boris, légèrement en colère.

			—	Comment expliquez-vous qu’ils aient pu me voler une cargaison ? Envoyer quelqu’un voler des documents à La Tour, documents connus seulement de nos trois familles ? Comment ont-ils pu déjouer tous nos systèmes de surveillance durant le gala ? Expliquez-moi, j’attends ! tonna-t-il en frappant violemment la table.

			Je sursautai, prise de panique. Ça attira son attention sur moi, et il se calma légèrement.

			—	Quel genre de documents ? demanda Alexeï pour la première fois.

			—	Le carnet, répondit Leonid.

			Je vis l’horreur se peindre sur les visages. Leonid venait de leur faire comprendre qu’il y avait une taupe dans leurs rangs. À en juger par leurs expressions, très peu étaient au courant de l’existence de ce carnet. Si mon père en avait connaissance, c’est que quelqu’un lui en avait parlé.

			—	Qui ? demanda de nouveau Alexeï. Qui t’a volé ça ?

			Sans me regarder, Leonid répondit :

			—	Sa fille. Celle qui est ici présente avec nous.

			Des exclamations de colère fusèrent dans ma direction.

			—	Qu’est-ce que cette salope fait ici parmi nous ? hurla le jeune homme qui avait déjà pris la parole.

			Leonid exprima son irritation d’un grognement sourd, et ses cousins n’étaient pas dans de meilleures dispositions que lui. Il se leva lentement, contourna la table et se positionna derrière l’homme qui venait de m’insulter. Sans préambule, il agrippa violemment ses cheveux et cogna plusieurs fois sa tête contre le marbre de la table. Ensuite, il releva son visage ensanglanté et le traîna hors de sa chaise pour venir derrière moi. Il tourna mon siège pour que je fasse face à tous. Puis, il approcha le visage de l’individu presque inconscient vers moi et lui dit :

			—	Dis-moi, Bogdan, qu’est-ce qu’elle porte autour du cou ?

			Sa voix était froide et mesurée. Bogdan peinait à voir mon collier à cause du sang qui coulait sur ses yeux.

			—	Une… fleur de lys, parvint-il tout de même à dire.

			—	Bien. Très bien. La prochaine fois, fais attention aux mots que tu emploieras lorsque tu parleras d’elle.

			Il relâcha brutalement la tête de Bogdan, qui s’effondra, presque inconscient. Un sourire mauvais étirait les lèvres des hommes de Petrov, ce qui me glaça le sang.

			—	Anna porte nos armoiries familiales ! Elle est et demeurera sous notre protection, la protection du clan Petrov ! Quiconque s’en prend à elle s’en prend à nous ! cracha-t-il. Je vous conseille vivement de mesurer vos mots la concernant.

			Aucun d’entre eux n’osa parler ni intervenir en faveur de Bogdan. Comme s’il avait été le seul à ne pas remarquer la fleur de lys autour de mon cou, et les initiales gravées sur le bracelet à mon poignet. L’ambiance était lourde, pesante. Je ne savais plus où me mettre. Avoir l’attention de tous ces mafieux braquée sur moi n’arrangeait en rien mon stress.

			—	Bien. Maintenant que les choses sont claires concernant Anna, j’aimerais savoir lequel d’entre vous je dois éliminer, demanda-t-il, sans aucune trace d’amusement dans la voix.

			—	Nous avons également été attaqués, dit Arcadi. Un conteneur contenant deux cent mille dollars de drogue nous a été volé. Nous n’avons toujours pas retrouvé la marchandise.

			Tous les regards se tournèrent vers les Romanov : Arcadi, qui semblait être le chef de famille, Alexeï, Bogdan, et un autre homme dont j’ignorais le nom.

			—	Pourquoi n’avoir rien dit ? intervint Hadriel pour la première fois depuis le début de la réunion.

			—	Probablement pour les mêmes raisons que vous, répondit calmement Alexeï.

			Si je comprenais bien, eux aussi doutaient de la loyauté des Petrov et des Kozlov quant au respect de leur accord. Après tout, ils étaient tous des mafieux, conscients de leurs capacités et de leurs trahisons potentielles.

			—	Il y a moins d’une semaine, nos clubs ont été saccagés avant d’être incendiés aux États-Unis, et la moitié de nos filles ont disparu, déclara le plus âgé des Kozlov.

			Chez les Kozlov, il y avait Sacha, le chef de famille, Anton, et trois autres individus dont j’ignorais les noms.

			—	Des pistes sur les auteurs ? demanda Vitaly.

			—	Aucune. Ceux qui s’en sont pris à nos établissements sont des professionnels. Ils connaissaient parfaitement tous les plans et points stratégiques de notre sécurité, ce qui leur a permis d’agir tels des fantômes de l’ombre.

			—	Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt, Sacha ? demanda Leonid, en colère.

			—	Pour les mêmes raisons qui vous ont poussé à ne rien dire au Conseil des Trois ! tonna Anton avec véhémence.

			Tous semblaient s’accorder sur le fait qu’ils avaient pensé la même chose : qu’un des leurs avait été déloyal. Leonid soupira bruyamment avant de déclarer :

			—	Riley Miller semble déterminé à prendre notre place. Il ne veut pas seulement mon réseau, il veut l’entièreté de nos réseaux et régner seul sur la Bratva ! Reste à savoir comment il a autant d’informations sur nous.

			—	Aucun de nous ne connaît ce der’movyy ublyudok, bâtard de merde, jeta Sacha, hargneusement.

			Je me sentais de plus en plus mal, non pas à cause de la manière dont ils parlaient de mon père, mais parce que j’étais sa fille.

			—	Nikolaï, dit Leonid d’une voix calme et déterminée.

			Son petit-cousin se leva et se dirigea vers le fond de la salle pour récupérer plusieurs dossiers qu’il posa devant chacun des hommes présents des autres clans.

			—	Voici toutes les informations que nous avons amassées sur Riley Miller au cours de ces derniers mois. Une photo de lui figure sur la dernière page. Peut-être que sa sale gueule vous parlera plus que son nom.

			Tous semblaient lire attentivement les renseignements récoltés sur mon géniteur. Je scrutais chacun d’eux pour voir si quelque chose les trahirait. Mais les Kozlov ne semblaient vraiment pas savoir qui était le maître. En revanche, quand je tournai la tête vers les Romanov, quelque chose m’interpella, ainsi que les Petrov qui observaient aussi attentivement que moi. À la dernière page, où trônait la photo de mon père, Arcadi devint blanc, tandis qu’Alexeï semblait plongé dans des tourments de colère.

			—	Vous le connaissez, dit Hadriel.

			Les regards étaient maintenant fixés sur ces deux hommes, pris dans les rouages d’une amertume presque palpable.

			—	Bog… souffla Arcadi en desserrant nerveusement sa cravate.

			—	Qui est-ce ? exigea-t-il, les poings serrés.

			—	Sergueï, chuchota Alexeï comme s’il prononçait un secret interdit.

			Leonid fixa les deux hommes avec une expression de confusion, immédiatement rejoint par Hadriel qui semblait également comprendre quelque chose.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? Qui est Sergueï ? m’entendis-je dire avant de me rendre compte que j’avais parlé à haute voix.

			Les deux Romanov tournèrent leurs regards vers moi, me mettant dans un réel inconfort.

			—	Putain !

			Hadriel se passa une main sur le visage, ce qui n’annonçait rien de bon.

			—	Quand tu disais mort, Arcadi, c’est qu’il était censé l’être ! Six pieds sous terre comme la merde qu’il est, putain ! hurla Leonid.

			Le vieux parrain semblait totalement désemparé par la situation.

			—	Pour nous, il l’était, mort ! tonna Alexeï, tout aussi en colère, en se levant brusquement de sa chaise.

			Un rire cynique quitta les lèvres du démon.

			—	Au sens figuré peut-être. À vos yeux sûrement ! Mais pas au sens propre !

			Alexeï inclina la tête, comme s’il cherchait à fuir une vérité trop dure à encaisser.

			—	Quelqu’un pourrait nous expliquer ce qui se passe ? demanda un des Kozlov dont j’ignorais le nom.

			Tous les regards se tournèrent vers Arcadi, au bord de la crise de nerfs, ou de la crise cardiaque. Alexeï prit les devants.

			—	L’homme sur la photo. Celui qui se fait appeler Riley Miller… Ce n’est rien d’autre qu’un pseudonyme.

			—	Il s’agit de… Sergueï, chuchota-t-il. Sergueï Romanov. Mon frère aîné.

			En une fraction de seconde, mon monde entier bascula. Tous les regards se braquèrent sur moi. Je sentis mes couleurs disparaître, ma vision se troubler et l’air manquer à mes poumons. Un bourdonnement désagréable emplit mes tympans. Je me levai de ma chaise, chancelante. Hadriel et Vitaly, à mes côtés, se levèrent également et attrapèrent chacun un de mes bras pour me stabiliser. Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui m’arrive ?

			—	Concentre-toi sur ta respiration, Nana, dit Nikolaï, accourant vers moi et passant une main dans mon dos. Tu fais une crise d’angoisse, dit-il calmement. Souffle, tout va bien se passer, on est là, d’accord ?

			Sa voix réconfortante me fit reprendre peu à peu pied dans la réalité. L’environnement autour de moi redevint normal. La crise de panique s’était dissipée, laissant place à une crise de nerfs qui menaçait de m’envahir. Bon sang, que venait-il de se passer ? Il avait vraiment dit que le maître était son frère ! Et donc, le fils d’Arcadi ? Qu’est-ce que ça faisait de moi dans ce cas ?

			Non… Non… Impossible ! Je n’avais pas de famille ! Rien ni personne ! Seulement Riley. Seulement le maître.

			Une larme brûlante s’échappa de mes yeux pour s’écraser violemment sur le sol. J’avais été seule pendant si longtemps, abandonnée à mon propre sort. Je refusais de croire ce que je venais d’entendre. Si ça se révélait faux, je n’étais pas sûre de pouvoir survivre à une telle déception. Il fallait que je sorte, que je parte, que je quitte cette pièce et ces gens !

			Je me retournai brusquement et m’enfuis si vite que Vitaly et H. n’eurent pas le temps de m’arrêter. Mais avant que je franchisse le seuil, une voix résonna dans l’air. Un prénom flotta à la surface, faisant trembler entièrement mon corps. Je savais désormais. Oui, je savais pourquoi j’avais eu l’impression d’avoir déjà rencontré Alexeï. Son regard, ses yeux… Les mêmes. Oui, les mêmes que les miens… C’était là que je les avais vus, dans le miroir, dans mon propre reflet. Tout me confirmait qu’il appartenait à ma famille. Et ce qu’il venait de prononcer ne pouvait être connu que de quelqu’un qui connaissait mes parents. Comme je n’avais pas réagi la première fois qu’il avait prononcé ce prénom, il s’avança vers moi. Mon corps restait figé devant la porte, la main sur la poignée. Il prononça de nouveau :

			—	AnnastaSia…

			Ce qui m’arracha un sanglot bruyant. Bien sûr, j’avais toujours été Anna. Tout autant que j’étais Sia. En revanche, je n’avais jamais vraiment été celle que j’étais réellement, celle dont le prénom était celui que ma défunte mère avait choisi pour moi : AnnastaSia. Hier, je n’étais personne. Une quasi-orpheline. Je n’avais aucun avenir, aucune famille, aucune attache. La moitié d’Anna, l’autre de Sia. Et aujourd’hui ?

			Aujourd’hui, en l’espace d’un battement de cils, je suis devenue Annastasia Romanov…

			

			
				
						1.	Ma petite.


				

			
		
	

   
			Prologue

			Point de vue inconnu

			Adossé contre le siège de ma bécane, je déballais d’une main une sucette goût cerise – mes préférées – tout en souriant devant les messages qui défilaient sur mon téléphone, calé dans l’autre main.

			TRIXIE : On se voit quand ? Tu me manques, chéri…

			PEACHY : Mon dernier set est à 3 heures. Tu me retrouves dans la réserve ?

			CHERRY : Si ces pétasses de Peachy et Trixie t’envoient des messages, t’as pas intérêt à répondre !

			CHERRY : T’es à moi, cette fois. Y’en a toujours que pour elles.

			Un petit rire m’échappa. Aucune d’elles ne savait que j’étais bien loin de la maison. Et ma queue et moi avions prévu de rester loin d’elles trois pour un bon moment.

			J’étais sur le point de répondre quand un appel entra. Je décrochai aussitôt.

			—	Alors, c’est comment là-bas ? lança mon interlocuteur sans préambule.

			—	Ça grouille par ici, répondis-je en faisant tourner la sucette dans ma bouche. Y’a du beau monde dans le coin.

			—	Combien ?

			—	Une petite centaine. Et d’après ce que j’ai entendu, ils vont encore recruter.

			Je me redressai un peu.

			—	Trois accès principaux : grande baie côté ouest pour les livraisons, entrée piétonne blindée à l’avant, issue de secours planquée derrière les générateurs au nord.

			—	L’infrastructure ? fit-il, pensif.

			Il devait déjà tracer un plan dans un coin de sa tête.

			—	Isolé. À dix bornes de la première ville. Aucun voisin, aucun témoin. Le bâtiment est ceinturé, mais la clôture est basique : deux mètres cinquante de ferraille sur dalle béton. À l’est, une forêt dense. Je parierais que leurs cargaisons passent par là.

			Je relevai les yeux vers l’entrepôt, me grattant du bout des doigts la mâchoire.

			—	Deux miradors : sud et nord-est. Mal éclairés mais bien placés. Pas de caméras visibles dehors, mais des types avec des talkies. Sûrement une sécurité mobile.

			—	Solide…

			—	Grave. Une vieille grange reconvertie. Murs renforcés, toit en tôle neuve, ventilation moderne. Ils ont mis les moyens.

			—	Et l’intérieur ?

			—	Pas encore mis les pieds dedans. Mais plusieurs étages, à ce qu’on dit.

			—	Entrées annexes ?

			—	Rien de flagrant, sauf deux mecs que j’ai vu disparaître par une trappe, derrière les containers. Un tunnel de secours, à tous les coups.

			Un souffle à l’autre bout de la ligne.

			—	Bordel… Ils ont blindé le truc.

			—	Ouais. C’est pas un simple QG. C’est une fourmilière. Une base. Renforcée et ultra-protégée.

			—	Et notre cible ?

			—	Pas encore vue. Mais elle est là, j’en mettrais ma main au feu. Un tel niveau de sécurité, c’est pas juste pour du trafic ordinaire.

			Silence.

			Puis sa voix devint plus grave :

			—	Tu vas devoir t’en approcher. Trouve-moi la faille.

			Je souris en coin, la sucette coincée entre les dents.

			—	Compte sur moi. Je la trouverai. Y’en a toujours une.

			Je raccrochai sans un mot de plus. Mon regard retourna à l’enceinte. Le vent soulevait un peu de poussière sur le chemin de terre.

			Le genre d’endroit où on planque quelque chose… ou quelqu’un.

			*

			Une fois à l’intérieur, je n’écoutai pas un mot du type chargé de me faire visiter pour mon premier jour de travail. Je croquai dans ma sucette tout en mâchant le chewing-gum planqué à l’intérieur, puis fis glisser mes lunettes de mon front jusqu’à mon nez.

			—	… et ici, c’est un des coins pauses. Y’a de quoi fumer, si t’as besoin, lança-t-il.

			J’émis un petit rire.

			—	Les boss savent que vous fumez ? demandai-je, l’air innocent.

			Larry me toisa une seconde avant de répliquer :

			—	Pourquoi ? Tu comptes nous balancer ?

			Non. Mais vous niquer, ouais.

			—	Non, mon gars, répondis-je avec un grand sourire en levant les mains. J’préfère juste savoir si j’peux me poser ici ou non. J’ai pas envie de me faire virer dès le premier jour. J’ai besoin de cette thune.

			Il acquiesça, l’air de piger.

			—	Ouais, j’comprends, mec. Les boss sont pas au courant qu’on fume pendant nos gardes, mais tant que t’es pas complètement défoncé, c’est cool.

			Je fis claquer une bulle.

			—	Je vais aimer ce taf, soufflai-je avec un rictus en coin. Et là, c’est quoi ?

			Je désignai d’un signe de tête un escalier menant à un niveau souterrain.

			—	La partie la plus importante de cet entrepôt, annonça Larry en s’y dirigeant.

			Je l’observai attentivement quand il passa son badge pour déverrouiller la porte.

			—	Tu devrais enlever tes lunettes, il fait sombre là-dessous, me dit-il.

			« Enregistrement visuel confirmé. Données sécurisées », résonna la voix robotique dans mon oreillette au même moment.

			—	T’inquiète, c’est des lunettes de vue aussi.

			On s’engagea dans un long couloir mal éclairé qui puait le renfermé et autre chose… un mélange d’odeurs que je n’avais aucune envie d’identifier. Des cellules bordaient les murs. Des femmes y étaient enfermées. Certaines me fixaient avec peur, d’autres, avec un désespoir brut. Quelques-unes me suppliaient silencieusement du regard.

			—	Elles vont servir à quoi ? demandai-je, l’air détaché, tout en scrutant les lieux.

			Larry haussa les épaules.

			—	Ça dépend. Certaines finissent dans des bordels, d’autres sont vendues aux enchères… Les plus chanceuses deviennent des mules, répondit-il en lâchant un rire grave.

			Un rire qui me donne envie de lui enfoncer mon poing dans la gorge pour l’étouffer.

			—	Tu veux tirer ton coup avec l’une d’elles ? me lança-t-il en matant une prisonnière à peine majeure. Tu peux te servir, tant que tu les abîmes pas trop.

			—	Non, ça ira, répondis-je en feignant un désintérêt poli. Mais c’est bon à savoir.

			Il s’apprêtait à entrer dans une cellule quand je l’arrêtai :

			—	On va pas là-bas ? demandai-je, en désignant du menton une porte au fond du couloir, protégée par un autre système de sécurité.

			—	Non, la visite s’arrête ici pour toi. T’auras pas accès à cette zone. Seuls certains gardes y vont.

			Bingo. Je t’ai trouvé.

			—	Pourquoi ?

			Larry se renfrogna.

			—	C’est comme ça. Pose pas de questions. Ce coin, c’est interdit. Alors oublie.

			Je fis mine d’acquiescer, mais je laissai mon regard s’attarder un peu sur la porte. Histoire d’avoir les images bien nettes à revoir plus tard. Le garde s’approchait de la cellule, se léchant déjà les lèvres comme le porc qu’il était. À tous les coups, il se demandait par quoi commencer avant de forcer cette gamine à lui sucer sa petite bite d’enculé.

			Je posai une main sur son bras.

			—	Et alors, tu m’offres pas un joint pour mon premier jour ? demandai-je, d’un ton faussement innocent.

			Il grogna.

			—	T’as qu’à monter, les gars doivent être là-haut.

			—	Sauf que moi, je connais personne. Allez… t’es censé être mon mentor. Tu vas me lâcher pour une chatte alors que je suis le nouveau ?

			Larry hésita, regarda la gamine recroquevillée au sol, puis grogna :

			—	Putain, tu fais chier… j’avais envie de baiser, moi.

			Baiser, ça implique deux personnes consentantes. Ce que tu t’apprêtais à faire, fils de pute, c’était autre chose.

			—	Tu pourras toujours la sauter plus tard. Les potes avant les chattes, lâchai-je en jetant un regard indifférent à la prisonnière.

			Il soupira, résigné.

			—	Tu m’en dois une, Cameron.

			Une chance pour moi que je sois pas Cameron, connard.

			—	OK mon pote ! balançai-je d’un ton faussement enjoué.

			Il tourna enfin les talons, et je lançai un dernier regard à la brune qui me remerciait silencieusement. Comme si elle avait capté mon manège. Je la fixai un peu trop longtemps, puis secouai la tête et suivis Larry jusqu’à l’étage.

			Une fois dans la salle de repos qu’il m’avait montrée plus tôt, je lançai :

			—	Laisse-moi rouler. J’suis un pro.

			Il me fila tout le matos et j’y glissai une dose bien chargée d’herbe, presque pas de tabac. Suffisamment pour que Larry soit trop défoncé pour se lever et puisse encore moins remettre les pieds dans les cellules.

			—	Wow… bordel, tu fais pas semblant, mec, lâcha-t-il dès les premières taffes.

			Je ris.

			—	Je t’avais prévenu, Larry.

			—	Carrément, mon frère, s’exclama-t-il, hilare.

			Je suis pas ton putain de frère, enfoiré.

			Je tapai un message rapide sur mon téléphone pendant qu’il commençait déjà à divaguer. Je lui fis enchaîner les joints et il lui fallut à peine trente minutes pour s’effondrer, raide mort. Je le laissai tomber de sa chaise sans lever le moindre doigt pour l’empêcher de s’éclater la gueule par terre.

			Puis je sortis aussitôt de l’entrepôt. Une fois dehors, certain d’être en sécurité, je dégainai mon téléphone et appelai mon boss.

			—	J’ai trouvé notre colis.

			—	T’es sûr ? demanda-t-il, tendu.

			—	Affirmatif. Ils l’ont isolé et planqué dans un secteur accessible uniquement à quelques gardes triés sur le volet.

			Un silence bref. Puis sa voix tomba, plus grave :

			—	Alors tu sais ce que ça veut dire. Tu sais ce qui te reste à faire, Frost.

			Un lent sourire insolent s’étira sur mes lèvres.

			Oh oui, je le sais.

			On entrait dans ma partie préférée : passer à l’action.
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			Annastasia

			Quelques semaines plus tôt…

			Je m’étais retournée lentement lorsque mon prénom avait résonné dans la pièce, comme un écho qui venait briser le silence pesant. Une chaleur suffocante m’avait enveloppée, aussitôt balayée par un froid glacial qui parcourut ma peau. Mon corps s’était figé, mes muscles tendus comme un arc prêt à se rompre, tandis que des frissons insidieux s’immisçaient dans chaque recoin de mon être. L’air semblait lourd, presque impossible à respirer, chargé d’une tension électrique. Tous les regards étaient braqués sur moi, figés, comme si le simple fait de me voir les avait pétrifiés. Instinctivement, j’avais cherché ses yeux. Il était là, immobile, les traits tendus, le regard planté dans le mien avec une intensité brûlante. Une colère sourde émanait de lui, palpable, dévorante.

			Mais pourquoi ? Pourquoi ?! Absorbée par cette question, je n’avais pas remarqué qu’Alexeï s’était avancé. Lorsqu’il s’arrêta, il n’était plus qu’à quelques centimètres de moi. Son visage reflétait une émotion que je ne parvenais pas à nommer, tandis que ses yeux luisaient d’une lueur indéfinissable.

			—	Comment… comment connaissez-vous mon prénom ? soufflai-je d’une voix à peine audible, étranglée par l’incrédulité.

			Il esquissa un sourire, triste et résigné.

			—	Tu lui ressembles tellement… dit-il d’un ton lourd, comme si chaque mot était un rocher.

			Je grimaçai, incapable de dissimuler mon dégoût. L’idée de ressembler à l’ordure qui me servait de père me révulsait. À en juger par mon expression, Alexeï comprit aussitôt ce qui se bousculait dans ma tête à cet instant.

			—	Pas à lui, rectifia-t-il d’une voix douce. À elle.

			Mon front se plissa aussitôt. Parlait-il de ma mère ? Comment pouvait-il la connaître ?

			Comme s’il avait lu dans mes pensées, il répondit avant même que je trouve les mots :

			—	Oui, je connaissais ta mère, Annastasia.

			Je sursautai légèrement en entendant mon prénom complet. Je n’avais pas l’habitude qu’on l’utilise.

			—	Je l’aimais plus qu’il me sera jamais permis d’aimer, tu sais… confessa-t-il, sans détour ni honte.

			Ses mots me frappèrent de plein fouet. Le souffle coupé, vacillante, j’eus l’impression que tout mon monde se dérobait sous mes pieds. Mon sang semblait s’embraser, un feu brûlait à travers mes veines, tandis que mon esprit menaçait de céder. Trop d’informations, trop de révélations. Tout ça m’échappe, m’assourdit. Alexeï fit un geste pour m’aider, mais il n’eut pas le temps de m’atteindre. Deux mains fermes s’enroulèrent autour de ma taille, me maintenant solidement ancrée au sol. Je me retrouvai contre un torse robuste, solide et rassurant comme une ancre. Cette odeur… Elle envahit mes sens, familière et enivrante, me ramenant à une réalité que je ne pouvais ignorer. Je ne savais pas comment ni quand il s’était approché, mais il était là, derrière moi, me soutenant, m’empêchant de m’effondrer.

			—	Je suis là, souffla-t-il à mon oreille.

			Je lui en étais secrètement reconnaissante.

			—	Ça va, ma chérie ? me demanda celui qui semblait être mon oncle.

			Je sentis les doigts du mafieux s’enfoncer dans mes hanches, et son corps se tendre contre le mien. Je hochai la tête, en silence, pour lui répondre.

			Alexeï semblait aussi perdu que moi. Je pouvais lire l’inconfort dans ses yeux, et je devinais qu’il n’avait jamais imaginé découvrir l’existence d’une nièce, encore moins l’enfant d’une femme qu’il avait manifestement profondément aimée. Sa mâchoire s’était contractée sitôt que le chef des Petrov s’était placé derrière moi, et ses yeux étaient fixés sur les mains de Leonid enfoncées dans mes hanches.

			—	Lâche-la, Leonid. Elle va bien, tu l’as entendue ! ordonna-t-il d’une voix ferme.

			Un rire moqueur s’échappa de Leonid. Plutôt que me lâcher comme mon oncle le lui demandait, il enroula ses bras autour de ma taille d’un geste possessif et provocateur.

			—	Viens m’y contraindre, Alexeï, répondit-il d’une voix basse.

			Même si j’étais dos à lui, je pouvais parfaitement visualiser la provocation gravée sur ses traits.

			Alexeï fronça les sourcils et serra les poings, avançant d’un pas avant qu’une main se pose sur son épaule et l’arrête dans son élan. Arcadi se tenait maintenant à la droite de son fils, lui murmurant quelque chose à voix basse. Alexeï semblait réticent, mais il inclina la tête, son regard sombre dirigé vers le type derrière moi.

			—	Et si nous retournions nous asseoir ? proposa calmement le parrain des Romanov.

			Les deux hommes nous tournèrent alors le dos et regagnèrent leurs places. Nous fîmes de même. Tous les regards étaient braqués sur moi, comme si j’étais la seule capable d’apporter des réponses. En réalité, j’étais sans doute celle qui se sentait la plus perdue dans cette pièce. Le poids de ces regards m’écrasait, comme s’ils tentaient de sonder mon âme.

			Sans que je sache comment, Leonid sembla percevoir ma détresse, car d’une voix calme et glaciale, il lança :

			—	Nemedlenno otvesti vzglyad2.

			Les paroles de Leonid eurent un effet instantané. Tous détournèrent les yeux, et je pus enfin respirer librement. Je me retrouvai de nouveau entourée des Petrov et, dans ce moment si étrange, je me sentais curieusement en sécurité avec eux. Même si je venais d’apprendre l’existence de ma véritable famille, je n’aurais voulu être nulle part ailleurs qu’avec le démon et H.

			—	Tu veux bien nous expliquer ? demanda calmement H en se tournant vers mon oncle.

			Alexeï expira lentement, passant une main lasse sur son visage avant de prendre la parole :

			—	J’ai rencontré la mère d’Annastasia il y a plusieurs années, à Paris.

			Sa voix vibrait d’une profonde nostalgie, ses mots étaient empreints d’une douleur qu’il semblait porter depuis trop longtemps.

			—	Je suis tombé amoureux d’elle dès le premier instant. Cataleya était la femme la plus belle que j’aie jamais rencontrée.

			Cataleya… Le prénom de ma mère.

			Un frisson me parcourut alors que des souvenirs flous ressurgissaient. Une fois, j’avais surpris une conversation entre Riley et un homme, au cours de laquelle il avait mentionné ce prénom. J’en avais déduit qu’il parlait d’elle, mais je n’avais jamais pu vérifier si mes soupçons étaient fondés.

			—	Ta mère n’était pas seulement belle extérieurement, poursuivit Alexeï, cette fois en plantant son regard dans le mien. Son âme était encore plus lumineuse.

			Un sourire triste étira ses lèvres, empreint de souvenirs qui semblaient le hanter.

			—	C’est ce qui m’a le plus charmé. La voir briller, dans toute sa beauté, sous toutes ses formes.

			Il marqua une pause, comme pour mieux replonger dans ces instants lointains, puis reprit :

			—	Je l’ai rencontrée alors qu’elle venait de commencer son tour du monde. C’était une artiste, une peintre.

			Sa voix se fit plus douce, presque révérencieuse, lorsqu’il poursuivit :

			—	Elle venait de quitter le Brésil, sa terre natale, pour Paris. Elle m’a confié qu’elle avait toujours été fascinée par cette ville. À l’époque, elle rêvait de parcourir le monde pour s’imprégner de chaque culture, de chaque histoire, afin de nourrir sa créativité.

			Il soupira, un mélange d’admiration et de regrets flottant dans l’air.

			—	Je devais rentrer en Russie, mais je n’ai pas pu me résoudre à la laisser derrière moi. Je lui ai proposé de m’accompagner. Je lui ai promis qu’elle pourrait découvrir mon pays, continuer à peindre, à explorer de nouvelles inspirations. Elle a accepté, souffla-t-il, presque incrédule. Ce qui devait être un simple séjour s’est transformé en deux années inoubliables.

			Il baissa les yeux, la douleur réapparaissant sur ses traits.

			—	J’ai fini par lui avouer la vérité. Ce que je faisais, qui j’étais, et à quel monde j’appartenais.

			Il s’interrompit un instant, sa voix vacillant légèrement avant de reprendre :

			—	Elle m’a dit que tant qu’elle pouvait continuer à peindre et qu’elle restait à l’écart de mes affaires, ça lui convenait. Mais… Les choses ne sont jamais aussi simples.

			Son regard se perdit un instant, comme s’il revivait son propre enfer.

			—	Mon monde nous a rattrapés. Il a révélé à Cataleya la dangerosité qui m’entourait chaque jour. (Il serra les poings, la tension crispant sa mâchoire.) Depuis le début, j’avais gardé notre relation secrète pour la protéger. Elle n’était pas officiellement ma femme et, de ce fait, ne bénéficiait pas de la protection du clan Romanov.

			Un soupir rauque lui échappa alors qu’il poursuivait, d’une voix plus amère :

			—	Ce soir-là, je l’avais emmenée dîner dans son restaurant préféré. J’avais prévu de lui demander de m’épouser. J’étais sûr, absolument sûr, que je voulais passer le reste de ma vie à ses côtés.

			Il marqua une pause, et sa voix se brisa légèrement.

			—	Mais je n’en ai jamais eu l’occasion. Avant que je puisse lui en parler, tout a basculé.

			Un éclat de colère traversa son regard.

			—	On a été pris pour cible. Ils ont ouvert le feu en plein restaurant, au milieu des civils.

			Il serra les poings, sa voix se chargeant d’amertume :

			—	Des représailles, cracha-t-il. À cause de mon cher frère. Sergueï.

			Son nom fut prononcé comme une malédiction.

			—	Il a trahi notre famille et les deux autres familles alliées. Sergueï a toujours voulu plus. Il n’a jamais accepté que notre famille signe ce traité de paix.

			Un rire amer m’échappa.

			—	Pour lui, tout devait nous appartenir. Il a fait capoter un gros accord commercial et, pire encore, il a ordonné l’exécution de deux membres de chaque famille alliée…

			Alexeï releva les yeux, et dans leur éclat sombre brûlait une rage à peine contenue.

			—	Ce jour-là, il n’a pas seulement brisé le traité. Il a détruit bien plus.

			Riley avait donc toujours été avide de pouvoir. Sa soif viscérale de diriger l’organisation ne datait pas d’hier.

			—	Les Petrov ont été les premiers à répliquer, déclara Alexeï en fixant froidement les hommes de cette famille. Ce sont eux qui ont tenté de m’assassiner dans ce restaurant, dès qu’ils ont appris qu’un des leurs était mort par la faute de mon frère.

			Son ton était froid, saturé de reproches à peine voilés. Pourtant, aucun des Petrov ne sembla réagir. Ni surprise ni indignation ne traversèrent leurs visages.

			—	Ce soir-là, j’ai tout perdu. Je l’ai perdue… pour toujours.

			Sa voix était blanche, dénuée d’émotion apparente, mais son regard trahissait un chagrin insondable, ancré dans un passé encore douloureux, même après toutes ces années.

			—	Quand elle a été confrontée à la réalité brutale d’être liée aux Romanov, elle a compris qu’elle ne pourrait jamais vivre ainsi.

			Je pouvais comprendre… Entrer dans une famille de mafieux n’était pas un engagement anodin. La mort y était omniprésente, comme une ombre fidèle, un souffle constant dans leur monde.

			—	Et ensuite ? demanda Nikolaï, avide d’en savoir plus.

			Cette fois, ce fut Arcadi, le patriarche des Romanov, qui prit la parole.

			—	À l’époque, c’était ton père qui dirigeait, répondit-il en regardant Leonid avec gravité. Dès que nous avons appris ce que Sergueï avait fait, une réunion d’urgence a été organisée avec les Petrov et les Kozlov. Nous devions leur montrer qu’il avait agi seul, par pur intérêt personnel.

			Le vieil homme gronda, plein de fureur.

			—	Ton père, Leonid, quoi qu’on puisse lui reprocher, avait un sens aigu de l’honneur. Il m’a laissé décider du sort de Sergueï.

			Arcadi marqua une pause, son regard se perdant un instant dans le vide.

			—	Je n’avais que deux options : la mort et l’exil, reprit-il d’un ton plus rauque. Alors, je l’ai renié. Je lui ai interdit de remettre un pied en Russie ou de s’immiscer dans nos affaires, sous peine d’exécution immédiate.

			Un silence pesant suivit ses mots.

			Ces derniers me frappèrent de plein fouet, me coupant le souffle. Une boule douloureuse monta dans ma gorge. Tout ce que je pensais savoir sur ma vie venait de voler en éclats. Famille, vérité, identité… Rien n’avait plus de sens.

			—	Après ça, nous n’avons plus eu de nouvelles de lui. Nous pensions qu’il s’était rangé, qu’il avait abandonné ses délires de grandeur. Mais visiblement, il n’en est rien…

			La voix d’Arcadi s’éteignit, laissant la place à celle d’Alexeï.

			—	Sergueï était destiné à succéder à notre père, dit-il avec une amertume palpable. Mais il s’est rapidement senti menacé. Dans ce monde, être l’aîné ne suffit pas pour régner. Même s’il était en première ligne pour devenir le parrain des Romanov, il convoitait tout ce que je possédais. Ce besoin de tout me prendre était devenu maladif. C’est en partie pour ça que j’ai gardé ma relation avec Cataleya secrète, ajouta-t-il en serrant les poings, sa colère transperçant chacun de ses mots.

			Sa voix se fit plus tranchante :

			—	Il pouvait bien tout me prendre, mais pas elle.

			Son regard s’assombrit encore davantage :

			—	Et pourtant, il y est parvenu…

			Je pouvais entendre à quel point la tristesse le consumait. Sergueï avait réussi à lui arracher ce qu’il avait de plus précieux. Ma mère.

			—	Comment… Comment va-t-elle ? demanda-t-il, la gorge nouée. Est-ce qu’elle sait que tu es ici ?

			Une douleur fulgurante me traversa, m’arrachant le souffle. La vérité s’imposa à moi avec une brutalité accablante : Alexeï ignorait tout de ce qui lui était arrivé. Et c’était à moi que revenait la terrible tâche de lui révéler que l’amour de sa vie avait quitté ce monde à jamais… Par ma faute.

			—	Elle…

			Ma voix se brisa dans ma gorge, les mots restaient coincés, incapables de franchir mes lèvres. Mon corps tremblait, mes mains étaient moites. Le désespoir m’envahit. Puis une main glissa sous la table, se posa sur mon genou et le serra doucement.

			Avant que je puisse lever les yeux vers lui, sa voix grave répondit à ma place :

			—	Elle est morte en couches, annonça froidement Leonid.

			Je compris qu’il avait deviné bien avant moi que j’étais incapable de prononcer ces mots. Alors, il l’a fait pour moi… Quelques murmures se firent entendre à l’annonce de la nouvelle, mais le plus difficile fut de voir Alexeï reculer brutalement contre le dossier de sa chaise. Son regard, vide, anéanti, me frappa.

			Un silence lourd envahit la pièce. Tous les yeux étaient désormais braqués sur Alexeï et moi, chacun attendant de voir comment il réagirait.

			Il se leva brusquement, le visage marqué par la douleur, les poings serrés. Il contourna la table, fonçant dans ma direction. Aussi vite qu’un éclair, tous les Petrov se levèrent et se regroupèrent autour de moi, comme pour me protéger d’une réaction violente de mon oncle. Il s’arrêta devant ma chaise, observant ceux qui m’encerclaient, le front légèrement plissé, comme s’il essayait de comprendre quelque chose. Puis son regard se tourna de nouveau vers moi, plus sévère. D’un geste lent, il se laissa tomber à genoux devant moi. Sans que je m’y attende, il m’attrapa et me plaqua contre son torse avec force.

			—	Je suis désolé, murmura-t-il à mon oreille, sa voix brisée par l’émotion. Je suis tellement désolé. J’aurais dû être là pour elle. Pour toi.

			Sa voix, brisée par la douleur, me pétrifia. J’étais incapable de bouger, incapable de parler. Je m’étais préparée à sa colère, à des reproches semblables à ceux que m’avait infligés un individu qui se prétendait mon père, m’accusant de la mort de sa femme. Mais c’était différent. Il ne m’en voulait pas. Il se blâmait. Et il s’excusait de ne pas avoir été là.

			Mes mains s’accrochèrent à son dos, lui rendant une étreinte fragile et hésitante. Je sentis des larmes silencieuses glisser sur mes épaules, témoins muets de la peine qu’il déversait contre moi. Mon cœur se serra, incapable de soutenir la douleur qui nous enveloppait.

			Je ne savais pas ce qui me bouleversait le plus : voir cet homme, presque un inconnu, pleurer l’amour qu’il avait perdu… ou comprendre que, malgré son propre chagrin, il était là pour moi, plus présent que celui qui aurait dû tenir ce rôle depuis toujours.

			

			
				
						2.	Détournez le regard. Immédiatement.
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			Annastasia

			— Je suis désolée, murmurai-je à mon tour.

			— De quoi ? demanda-t-il.

			De tant de choses… Désolée d’avoir tué ma propre mère.

			Désolée de l’avoir privée à jamais de l’amour de sa vie.

			Mon silence disait sûrement tout ce que mes mots n’arrivaient pas à exprimer.

			—	Tu n’es responsable de rien, moya dorogaya3. Ce n’est pas ta faute.

			C’était ma mère, pourtant. Mais sa douleur, à lui, éclipsait la mienne. Il l’avait chérie d’une manière que je ne pouvais qu’imaginer. Je ne l’avais pas connue, pas assez longtemps pour m’attacher à elle, pour l’aimer comme lui.

			Je pris conscience que mes larmes coulaient, emportant un chagrin que je ne pensais pas si profond. Mes sanglots, rompant son silence, me ramenèrent à la réalité. Lorsqu’il s’écarta enfin, son visage était lisse, dépourvu de la moindre trace des larmes qu’il avait versées, comme si cette douleur n’appartenait qu’à lui… et à moi. Je garderais son secret tel un précieux cadeau. Son regard, chargé d’une tristesse partagée, plongea dans le mien. Lentement, il leva la main et essuya mes larmes, une à une, avec une douceur infinie. Puis il se redressa, le dos droit, le visage fermé. Son attention se tourna alors vers les hommes postés à mes côtés, et son expression se durcit, se couvrant d’une froideur brutale.

			—	Maintenant, expliquez-moi, à quoi vous pensiez exactement ? Qu’est-ce que ça signifie ? lança-t-il d’une voix dure, en fixant un à un les membres du clan Petrov qui m’entouraient.

			—	Une simple mesure de sécurité. Rien de personnel, répondit Hadriel, son ton aussi neutre qu’une lame bien aiguisée.

			Alexeï fronça les sourcils, la colère et l’incompréhension se mêlant sur ses traits. Un rire jaune fendit ses lèvres avant qu’il rétorque :

			—	Une mesure de sécurité ? Contre quoi ?

			—	Contre toi, répondit H, implacable.

			—	Contre moi ? s’étrangla Alexeï, abasourdi. Vous… Vous pensiez que j’allais lui faire du mal ?! hurla-t-il, la rage éclatant dans sa voix.

			—	Baisse d’un ton, répliqua froidement Leonid avec un claquement de langue. Peut-être que c’est dans vos gènes. Qui sait ?

			—	Qu’est-ce que tu insinues, Leonid ? s’emporta Arcadi en se levant brusquement, son poing frappant la table.

			L’air devenait électrique.

			—	Demande à ton enculé de fils, cracha Leonid d’un ton venimeux. Il s’en prend à elle, psychologiquement et physiquement, depuis sa naissance. Alors ne comptez pas sur nous pour ignorer vos agissements et rester les bras croisés.

			Un hoquet de stupeur brisa le silence pesant.

			—	Qu… Quoi ? rugit le vieux parrain des Romanov, pivotant vers moi. Est-ce qu’il dit vrai ?

			Mon souffle se coupa, la honte m’étouffant. Je baissai les yeux, cherchant à fuir cette vérité. Mais deux doigts fermes relevèrent mon menton, m’obligeant à garder la tête haute.

			—	Ne baisse jamais la tête ainsi, sokrovische4, me murmura froidement Leonid.

			—	C’est la vérité, affirma H d’un ton grave.

			Le clan Romanov semblait sous le choc, tout comme les Kozlov.

			—	Ce n’est pas tout, décréta Leonid, la colère alourdissant sa voix. Il se sert d’elle, et il voulait en faire l’une de ses putes pour son établissement de camés !

			Il avait jeté ces derniers mots d’un ton glacé.

			Arcadi fut le premier à réagir, posant instinctivement une main sur sa poitrine, son visage devenu livide. Alexeï, lui aussi, chancela, la mâchoire serrée et les poings contractés. Le reste de l’assemblée oscillait entre stupéfaction et dégoût, brisant le silence dans un brouhaha assourdissant. Il semblait que la vérité, une fois mise à jour, avait fait voler en éclats des barrières invisibles. Ces hommes, malgré leur manque de scrupules, m’avaient appris au fil des mois que la famille, pour eux, était une valeur sacrée. Ils protégeaient les leurs, en particulier les femmes et les enfants.

			Le regard horrifié de mon grand-père me transperça et je compris, à l’expression dégoûtée qu’il portait, tout le mépris qu’il ressentait pour son fils aîné. Quant à mon oncle, une rage intense émanait de lui. Ses yeux restaient fixés sur les miens, emplis d’une froide intensité, mais je savais que
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